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Résumé : Cet article explore le personnage de Jaromil dans La Vie est ailleurs de 
Milan Kundera. Il cherche à mettre en lumière son rapport complexe au corps en tant 
que théâtre d’affrontements entre ses aspirations à l’individualité et l’emprise des 
conditionnements sociaux et maternels. Kundera cherche, à travers ce personnage, à 
traiter de questions universelles dépassant la simple critique politique ou 
anthropologique. Il cherche à démontrer comment la société moderne et l’évolution de 
ses idéologies entravent toute distinction et empêchent toute aspiration à la liberté, 
même celle artistique. A travers une démarche thématique, cette étude tentera de 
situer la critique de Kundera dans le champ très vaste de la littérature moderne et de 
mettre l’accent sur l’influence des idéologies sur l’homme qui devient incapable de se 
distinguer dans une société de masse et de totalitarisme. 
 
Mots-clés : Corps ; individualité ; poésie ; identité ; lutte.  
 
THE BODY AS AN OBSTACLE TO INDIVIDUALITY IN MILAN KUNDERA'S LA 
VIE EST AILLEURS 
 
Abstract:This article explores the character of Jaromil in Milan Kundera's La vie est 
ailleurs. It aims to highlight his complex relationship with the body as a theater of 
clashes between his individual aspirations and the influence of social, political and 
maternal conditioning. Through this character, Kundera seeks to address universal 
questions that go beyond simple political or anthropological criticism. He seeks to 
demonstrate how society and evolving ideologies hinder any distinction and prevent 
any aspiration to freedom, even artistic freedom.Through a thematic approach, this 
study will attempt to situate Kundera’s critique within the vast field of modern 
literature and to emphasize the influence of ideologies on the individual, who becomes 
incapable of distinguishing himself in a society shaped by mass culture and 
totalitarianism. 
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Introduction 

L’œuvre de Milan Kundera traite de plusieurs questions relatives à la politique, la 
philosophie, l’Histoire, l’homme et la mémoire. Elle est le témoignage d’une période de 
l’histoire de l’auteur et de tout un pays. Ce témoignage prend forme à travers les différents 
personnages que l’auteur appelle (M. Kundera, 1986 :26) des « egos expérimentaux ». Une 
sorte de conception spécifique de l’individu dans son rapport à lui-même et au monde. Les 
personnages pour Kundera sont un moyen essentiel dans son exploration des multiples 
facettes de l’identité humaine. Le corps, par conséquent, devient un laboratoire vivant de 
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différents mécanismes sociaux, biologiques et historiques que Kundera développe tout au 
long de son œuvre. En effet, le corps occupe une place centrale chez Kundera et renseigne 
le lecteur sur l’impact de l’extérieur à travers les différentes représentations qu’il en fait, 
car (D. S. Verissimo, 2023 :28) « Le corps est une entité voyante, mais aussi visible, liée 
dès sa genèse au monde et à l’autre ». Ce qui signifie que les corps sont liés entre eux et 
interagissent de différentes façons. Cela invite à s’interroger sur les raisons qui 
déterminent, chez Kundera, les comportements humains et sur l’origine des interactions 
qui font que tel individu se distingue de l’autre ou reproduit ce que l’autre lui suggère et 
impose. L’objectif de cette recherche est ainsi d’examiner la manière dont le corps, dans 
l’univers romanesque kundérien, permet de penser la tension entre le désir d’affirmation 
de soi et les forces extérieures qui orientent, contraignent ou dépossèdent l’individu de sa 
singularité. 

Tous les personnages de Kundera sont intéressants et méritent une étude et une 
attention particulières, surtout qu’il les crée minutieusement et leur attribue des 
caractéristiques très représentatives de la grande réflexion qu’il cherche à développer. 
Cependant, il y a un personnage particulier, celui de Jaromil, le poète de La Vie est 
ailleurs. Il s’agit d’un modèle parfait pour traiter de notre problématique, qui consiste à 
observer dans quelle mesure le corps, tel qu’il est représenté par Kundera dans cette 
œuvre, devient le théâtre des affrontements entre l’aspiration à l’individualité et 
l’inéluctable emprise des conditionnements. La question centrale de cette recherche peut 
alors être formulée ainsi : comment le corps de Jaromil, d’abord envisagé comme un espace 
possible d’affirmation individuelle, devient-il progressivement le lieu même de son 
aliénation sociale, maternelle et historique ? Nous partons de l’hypothèse que le corps de 
Jaromil fonctionne, dans un premier temps, comme un instrument de distinction à travers 
lequel le personnage tente d’affirmer son identité et de se construire contre les modèles 
imposés. Toutefois, une seconde hypothèse consiste à montrer que cette quête 
d’individualité demeure illusoire, dans la mesure où le corps finit par révéler la puissance 
des conditionnements qui façonnent le personnage à son insu. Pour vérifier ces hypothèses, 
notre réflexion s’organisera en deux temps. Il s’agira d’abord d’analyser le corps de Jaromil 
comme un espace d’affirmation de soi, à travers lequel le personnage cherche à marquer sa 
singularité et à se soustraire aux formes de dépendance qui l’entourent. Nous montrerons 
ensuite que cette tentative de distinction se renverse progressivement en une expérience 
d’aliénation, puisque le corps, loin de garantir l’autonomie du sujet, devient le signe même 
de son inscription dans des déterminations maternelles, sociales et historiques. Ainsi, le 
parcours de Jaromil révèle moins une conquête de soi qu’un glissement vers une forme 
d’asservissement profond, voire fatal. 

 
1. Le corps : un espace de désir de singularité 

La vie est ailleurs est un roman qui résume trois paradoxes majeurs : le paradoxe de 
l’amour maternel, le paradoxe de l’art et de l’idéologie, et celui de la liberté et de 
l’asservissement avec comme point de convergence, le corps. En effet, le mot corps est cité 
cent quatre-vingt-dix-neuf fois dans ce roman et représente donc le thème principal de ce 
dernier. Nous nous trouvons face à un personnage (Jaromil), que l’auteur livre au lecteur 
depuis sa naissance jusqu’à sa mort. Le lecteur peut penser en lisant les titres des 
chapitres qu’il s’agit du récit de vie d’un personnage, une sorte de biographie. Mais en 
réalité, Jaromil ne sera qu’un support pour illustrer la misère de l’homme face à l’illusion 
d’un réel médiocre, car (C. Cagnat, 2016 :47) « La plupart du temps, le corps apparaît 
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dans l’œuvre de Kundera comme cet élément de l’identité par quoi se révèle la misère de 
l’humain ; misère en ce sens que le corps est le lieu où se trouve contrecarré le désir de 
l’individu de “poétiser” son être ». L’identité, le désir, l’individu, la poétisation de 
l’être sont des éléments clés pour analyser un personnage et son rapport avec la liberté 
individuelle.  

Le personnage principal objet de cette analyse manifeste depuis son jeune âge le 
désir de se distinguer des autres, d’être remarqué et d’être qualifié de différent de la part 
de sa petite famille et de tout son entourage. Ce désir n’est pas l’œuvre du néant, mais 
celui de la mère qui se prend pour« la vierge Marie » (M. Kundera, 1973 :10) et considère 
son fils comme le messie, son messie à elle. Elle a projeté sur son fils tous ses désirs 
inassouvis et s’est acharnée à le façonner pour combler le vide émotionnel dont elle 
souffre. Il faudra se demander si ce désir n’est pas de nature ontologique, car la mère est 
dans le désir mimétique avec Marie – celle-ci a enfanté de manière miraculeuse, et la mère 
de Jaromil voit en lui un être miraculeux. En effet, « La maternité de cette femme est 
l’événement par lequel va lui être ouverte la voie de la sublimation » (C. Cagnat, 2016, p. 
69). Pour la première fois, elle est le centre d’intérêt de quelqu’un. Pour la première fois, 
elle se sent remarquée, elle qui a toujours vécu sous l’ombre de sa sœur ainée, dont« La 
voyante impétuosité […] confirma la mère dans sa modestie boudeuse » (M. Kundera, 
1973 :11). La naissance de Jaromil inverse le rapport de force et donne l’occasion à la 
mère de se confirmer en tant qu’individu et d’imposer son identité telle qu’elle est. Elle 
« pouvait être pleinement corps et n’avait pas besoin de se cacher sous une feuille de 
vigne » (M. Kundera, 1973 :13). Rappelons que « la feuille de vigne » est celle qui a 
permis à Adam et Ève de se cacher après la transgression de la loi divine et la cause de la 
chute. De cela, on peut tirer l’idée que la naissance de Jaromil permet à la mère d’accéder 
au paradis, autrement dit à la période d’avant la chute. De là le rapport fusionnel qu’elle 
entretient avec son fils. Jaromil est le prolongement de son moi. Ce changement radical qui 
s’opère chez la mère a des répercussions sur Jaromil. Elle va modeler l’identité et l’essence 
de l’enfant dont les gestes et le comportement visent la belle individualité au sein d’un 
univers maternel castrateur. 

 
La mère était persuadée non seulement que son fils était doué, mais aussi qu’il était 
d’une sensibilité exceptionnelle et diffèrent des autres enfants. Elle faisait souvent 
part de cette opinion au grand-père et à la grand-mère, ce que Jaromil, qui jouait 
modestement avec ses soldats ou au cheval, constatait avec un immense intérêt. Il 
plongeait ensuite son regard dans les yeux des visiteurs et s’imaginait avec 
ravissement que ces yeux le voyaient sous les traits d’un enfant exceptionnel et 
singulier, qui n’était peut-être pas du tout un enfant.  (M. Kundera, 1973 :18) 
 
L’enfant devient l’unique passion de sa mère, passion qui se transforme en 

obsession. Nous sommes ici face à un rapport amoureux qui fait que la mère projette son 
idéal du moi sur son fils, perdant de cette manière un avoir psychologique qui lui assurait 
auparavant une forme d’autonomie. Car, comme le souligne Béla Grunberger : 
 

En agissant ainsi, le sujet a provoqué en lui-même une scission, il s’est donné ainsi 
une instance qui a belle carrière devant elle, car entre autres, elle peut revêtir l’image 
de Dieu […]. Le sujet laisse ainsi une partie de soi-même échapper à son contrôle et 
vivre désormais d’un seul souci, c’est de récupérer cet idéal narcissique perdu, en 
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voulant se montrer méritant devant l’instance qui désormais détient son narcissisme 
projeté et le personnifie en se faisant aimer par elle.  (2003 : 269) 
 
Mais à la différence de sa mère, Jaromil, par narcissisme, projette son idéal sur tout 

son entourage, cherchant à plaire à toutes les personnes qu’il rencontre. L’évolution de la 
personne de Jaromil passe par plusieurs étapes : d’abord enfant, totalement à la merci et 
sous le contrôle de la mère, ensuite adolescent en quête d’identité, et enfin un jeune 
adulte. En grandissant, Jaromil commence à prendre plus conscience de son existence et 
de son corps en dehors de la famille et dans des espaces où sa mère n’a pas lieu d’être. Il 
cherche à devenir indépendant, à devenir un homme et à se présenter à la société en tant 
que personne accomplie. Sauf que son apparence ne l’aide pas beaucoup. Pour Jaromil, « Il 
n’était rien qu’il eût étudié plus soigneusement que son propre visage, rien qui ne le 
tourmentât davantage, et en rien d’autre […] il n’investissait davantage d’espoir » (M. 
Kundera 1973 :98). Il ressemble beaucoup à sa mère et son image reflétée dans le  miroir 
le lui rappelle constamment. Comme il comprend qu’il est difficile de se distinguer avec 
son corps physique, il s’en crée un autre,imaginaire. Jaromil est présenté en tant que poète 
et La Vie est ailleurs est la vie d’un poète qui croit en la vocation, qui le crie et l’écrit dans 
son journal« Je suis un grand poète, je possède une imagination démoniaque, je sens ce 
que les autres ne sentent pas » (M. Kundera, 1973 :106). C’est ainsi que toutes les 
relations qu’il entreprend avec les autres sont manipulées et dirigées par le  désir subtil de 
plaire et d’impressionner. Il pense différemment, il agit différemment, il aime 
différemment : en veillant à impressionner l’autre. Jaromil pense « que l’on ne peut être 
totalement soi-même qu’à partir du moment où l’on est totalement parmi les autres » (M. 
Kundera, 1973 :123). Ceci, Jaromil le comprend et au lieu de devenir plus indépendant et 
autonome, il ne fait que passer d’un modèle à un autre, ce que Durkheim (1895 :130) 
explique comme suit : « Les représentations, les émotions, les tendances collectives n’ont 
pas pour causes génératrices certains états de la conscience des particuliers, mais les 
conditions où se trouve le corps social dans son ensemble ».Jaromil est la représentation 
concrète du corps en tant qu’élément social et culturel. Le fait de doter ce personnage 
d’une grande sensibilité permet à l’auteur de rapprocher plus le lecteur de la réflexion 
qu’il porte sur le corps. Dans ce sens, il devient nécessaire de définir le mot ‘corps’ ? 
Qu’est ce qu’un corps ? Et quelle définition serait la plus conforme à la pensée de 
Kundera ? Le sociologue Le Breton propose la définition suivante : 
 

Il (le corps) est l’axe de la relation au monde, le lieu et le temps où l’existence prend 
chair à travers le visage singulier d’un acteur. À travers lui, l’homme s’approprie la 
substance de sa vie et la traduit à l’adresse des autres par l’intermédiaire des 
systèmes symboliques qu’il partage avec les membres de sa communauté. (D. Le 
Breton, 1992 :3). 
 
Le corps, selon cette définition, est bien plus qu’une simple enveloppe corporelle, il 

est le point de rencontre entre l’intérieur et l’extérieur. Certes, il est déterminé par la 
communauté (ce volet sera analysé de façon plus approfondie dans la seconde partie), 
mais, en même temps, il exerce son influence à travers son apparence, ses gestes, ses 
interactions et ses actions. Kundera fait intervenir son personnage de façon très subtile et à 
des moments clés dans l’intrigue pour lui faire croire qu’il a une influence sur le monde et 
qu’il peut changer quelque chose dans le cours de l’histoire. Il fait de lui un enfant 
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prodige, un élu, un peintre, un poète, un révolutionnaire, mais il lui donne un visage qui le 
tourmente et une mère qui l’empêche de prendre le contrôle de son destin. Un combat 
silencieux entre l’esprit très particulier de Jaromil et son propre corps commence, surtout 
au moment de la puberté. À plusieurs reprises, son corps le trahit et le met face à des 
situations très embarrassantes. La légèreté et la finesse d’esprit de Jaromil sont 
conditionnées par un corps prisonnier des petits soins de la mère. C’est la raison pour 
laquelle il se réfugie dans la poésie qui l’aide à se sentir singulier et à aller au-delà du 
mépris se son propre corps. Il réussit à se créer un monde sublime, un monde où la poésie 
purifie et idéalise tout autour de lui, car la poésie représente : 

 
… le désir touchant de limiter l’amour à l’éternel, à l’indestructible, à ce qui peut 
remplacer l’étreinte maternelle, à ce qui n’est pas assujetti au temps, à ce qui est le 
centre rien que le centre, à ce qui peut surmonter la puissance du corps, du corps 
perfide dont l’univers s’étendait devant lui comme un territoire inconnu habité par les 
lions. (M. Kundera, 1973 : 146) 

La poésie transfigure le réel, se présente comme antidote à l’imperfection et à la 
finitude d’un corps exposé aux affronts du temps qui érode et pervertit tout ce qu’il touche. 
Elle est la possibilité de se libérer du joug de la mère et dote l’amour des attributs de 
l’éternité.En somme, la poésie permet à Jaromil le dépassement de sa condition, la 
transcendance de la matérialité médiocre de son corps, de son entourage et de la réalité qui 
ne cesse de le décevoir parce qu’elle contredit son narcissisme, ses attentes et son désir 
d’être. D’ailleurs, c’est grâce à la poésie qu’il va entrer à l’université, faire des études 
politiques (ce qui peut paraître paradoxal) et se faire une place de marque parmi la 
jeunesse révolutionnaire naissante de la fin des années quarante. À l’université, un nouvel 
épisode commence pour Jaromil qui se voit enfin complet et total. Il réussit son entrée dans 
le monde politique en adhérant à l’Union de la jeunesse, une jeunesse qui est en train de 
changer le cours de l’histoire de Prague et celle de Jaromil, car « … février 48 sonne le 
coup d’envoi d’une ère nouvelle et grandiose de l’Histoire où la réalité sera forcément la 
sœur du rêve : il entre au Parti en 1949 » (M. Boyer-Weinmann, 2009 :62). Il réussit aussi 
son entrée dans le monde de la virilité grâce à une rousse qui le débarrasse enfin de sa 
virginité qui commençait à peser très lourd sur lui et le faisait douter de sa capacité à 
devenir un vrai homme un jour.En effet, la politique et l’érotisme ont été déterminants dans 
la vie de Jaromil tout court et ont été un moyen pour le poète d’assouvir son désir, de 
confirmer sa singularité et d’exprimer sa liberté ou du moins, ce qu’il croyait être. 

Jaromil gagne en notoriété dans son entourage et devient un poète confirmé après la 
publication de quelques-uns de ses poèmes. Cela lui vaut l’admiration d’un cercle un peu 
plus large. Il ne captive pas que les poètes et les éditeurs, mais aussi la police grâce à son 
ancien camarade de classe devenu policier. Il écrit les slogans des marches du Parti et 
participe à des soirées organisées par la police. L’adhésion au parti communiste a pour 
Kundera une place très particulière1 et ce n’est pas anodin s’il fait passer Jaromil par cette 
expérience. La jeunesse de cette époque pensait être élue pour réaliser des miracles dans 
un pays qui venait à peine de sortir de l’occupation des nazis. Le communisme représentait 

 
1 Kundera a adhéré aussi au parti communiste à l’âge de dix-neuf ans. Avec cette adhésion, il espérait également 
participer au changement qui s’opérait en Tchécoslovaquie. Cependant, cette expérience tourne en cauchemar à cause 
d’une lettre comprenant une plaisanterie qui a été mal interprétée de la part de son amie. Kundera reprend toute cette 
expérience dans son premier roman qu’il a appelé La Plaisanterie pour faire référence à celle qui a changé le cours de sa 
vie.   
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une utopie2 et les jeunes y voyaient l’occasion de confirmer leur individualité et de faire 
partie d’un monde nouveau capable de répondre à leurs attentes et à leurs aspirations. En 
parallèle, Jaromil vit une histoire d’amour avec la rousse. Une histoire qui se transforme 
petit à petit en une exposition de force et d’autorité. Jaromil, avec une confiance en soi 
démesurée, et un ego narcissique, fait de la rousse le réceptacle de toute sa frustration et 
lui fait subir toutes ses déceptions sous prétexte qu’elle ne s’intéresse pas assez à lui. En 
réalité, c’est la laideur de cette jeune fille qui le dérange. Kundera expose, non sans ironie, 
les attentes de Jaromil de la part de la rousse. Il dit : 

 
 […], il était prêt à faire disparaître tous ses défauts dans la solution dissolvante de 
son amour, mais à une seule condition : qu’elle s’étende elle-même docilement dans 
cette solution, qu’elle ne soit jamais ailleurs que dans cette baignoire d’amour, qu’elle 
ne tente jamais, même par une seule pensée, de sortir de cette baignoire, qu’elle soit 
entièrement immergée au-dessous de la surface des pensées et des paroles de Jaromil, 
qu’elle soit immergée dans son univers et que pas la moindre parcelle de son corps ou 
de son esprit ne séjourne dans un autre monde.  (M. Kundera, 1973 :218). 
 
Par un narcissisme excessif, Jaromil voudrait que son amante corresponde à l’image 

idéale qu’il se fait d’elle. Il s’agit d’un rapport que  Jaromil entretient avec  son idéal du 
moi, et l’amante n’y est pas prise en considération. Le désir de possession méconnait l’être 
de l’amante et fait d’elle le produit de l’imagination créatrice de son amant. Cependant,  le 
réel est tenace et refuse de se soumettre aux exigences du rêve. En effet, la rousse qui, en 
plus de sa laideur, bavarde beaucoup, est loin d’être l’idéal auquel aspire Jaromil qui finit 
par rompre avec elle de façon brutale et violente. Mettant ainsi fin à ce « grand amour [qui] 
désire créer l’être aimé à partir, justement, d’une créature imparfaite qui est une créature 
d’autant plus humaine qu’elle est imparfaite » (M. Kundera, 1973 :217). Ce qui  remet en 
question la réussite de la quête d’individualité qui caractérise Jaromil. Il passera toute sa 
vie à essayer de se sentir singulier et à  se convaincre à travers ses actions, sa poésie et ses 
relations qu’il est différent. En fait, il ne fait que reproduire ce que la société attend de 
lui.Kundera, qui prend un malin plaisir à faire vivre ses personnages dans une illusion 
opaque avant de leur révéler la réalité cruelle qui les entoure, compare ironiquement la vie 
de Jaromil à celle de plusieurs poètes, comme Rimbaud et Shelley :  
 

Et Percy Bysshe Shelley, qui avait un visage de fille comme Jaromil et paraissait aussi 
plus jeune que son âge, courait à travers les rues de Dublin, il courait et il courait, 
parce qu’il savait que la vie est ailleurs. Et Rimbaud aussi courait sans répit, à 
Stuttgart, à Milan, à Marseille, à Aden, puis au Harrar, et sur le chemin du retour à 
Marseille, mais il ne lui restait plus qu’une jambe et avec une seule jambe il est 
difficile de courir.  (M. Kundera, 1973 :193) 
 
Une course dure, périlleuse et vaine. Ce qui annonce la finde l’antihéros de La Vie 

est ailleurs, à la fois tragique et burlesque. 
 

2 Il faut comprendre le sens d’utopie selon la définition que Paul Ricœur (1992) lui a donné dans son ouvrage L’idéologie 
et l’utopie et qui se présente comme suit « Je suggère donc –dit Ricœur– que nous partions de l’idée centrale du “nulle 
part”, impliquée par le mot “utopie” lui-même et par les descriptions de Thomas More : un lieu qui n’existe en aucun 
lieu réel, une cité fantôme, une rivière sans eau, un prince sans sujets, etc. Ce qu’il faut remarquer, c’est le bénéfice de 
cette extraterritorialité. De ce non-lieu, une lueur extérieure est jetée sur notre propre réalité, qui devient soudain 
étrange, plus rien n’étant désormais établi. Le champ des possibles s’ouvre largement au-delà de l’existant et permet 
d’envisager des manières de vivre radicalement autres. » Paris, Seuil, p. 36. 
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2. L’instrumentalité du corps  

Jaromil, avec toutes ses qualités et tous ses défauts dont une partie a été exposée 
dans le précédent chapitre, aurait pu devenir un personnage singulier dans le catalogue 
des égos expérimentaux de Kundera. Mais au lieu de cela, il devient porteur  de la dérision 
et de l’ironie dont l’œuvre de cet auteur est totalement imprégnée. Sa mère n’échappe pas à 
cette ironie non plus. En bref  le fils veut un monde sans le contrôle de sa mère, un monde 
dans lequel il  serait un individu singulier reconnu par tous. Tandis que la mère aspire à 
un monde où son fils incarnerait  l’idéal qui correspond à ses aspirations. Jaromil est sa 
seule et unique raison de vivre. Cette situation crée un climat conflictuel entre les deux 
personnages qui, en fin de compte, cherchent exactement la même chose : se démarquer, 
se libérer, se sentir singuliers : comment la quête de liberté et d’authenticité de ce 
personnage se transforme-t-elle en une aliénation totale et irréversible ? L’auteur joue un 
rôle décisif dans ce cheminement en choisissant un personnage principal poète parce que 
« La poésie est un territoire où toute affirmation devient vérité » (M. Kundera, 1973 :220). 
L’auteurvoile  son personnage de  l’illusion d’une poésie qui l’empêche de considérer toute 
autre vérité que celle à laquelle il adhère et croit. Dans son essai Lire Milan Kundera, 
Boyer-Weinmann (2009 : 66-67) affirme que « Dans La Vie est ailleurs, Kundera a montré 
dans le poète […] celui qui confond, jusqu’à l’obscène, ce qui est avec ce qu’il dit : en 
proie à la magie du verbe ou au lyrisme révolutionnaire, il se rêve uni au monde sans se 
rendre compte tout à fait de son aliénation, ou pire, en l’acceptant ». Cela veut dire que 
l’aliénation de Jaromil ne vient pas de sa poésie, bien au contraire, celle-ci confirme son 
authenticité. Cependant, ce qui remet en question cette individualité, c’est son adhésion au 
parti communiste et l’utilisation de sa poésie pour défendre les idées du parti. Il s’agit ici 
d’une ambivalence qui caractérise le devenir de Jaromil. Il veut exprimer sa singularité à 
travers sa pensée ; en même temps, il se veut le porte-parole d’une pensée de la foule dont 
le parti communiste est le représentant. Comme nous l’avons déjà évoqué au début de la 
première partie, ce roman traite de trois paradoxes. Ici, il s’agit du paradoxe de l’art et de 
l’idéologie. Il convient avant d’aller plus loin, de donner une définition à l’art et à 
l’idéologie avant d’essayer de démontrer qu’il s’agit bel et bien d’un paradoxe que Jaromil 
illustre. Bien évidemment, les définitions sont multiples. Celle que Tolstoï  propose de l’art 
dans son essai Qu’est-ce que l’Art ?, semble correspondre à la vision de Kundera. Il dit :  
 

Pour donner de l’art une définition correcte, il est donc nécessaire, avant tout, de 
cesser d’y voir une source de plaisir, pour le considérer comme une des conditions de 
la vie humaine. Et si on le considère à ce point de vue, on ne peut manquer de 
constater, tout de suite, que l’art est un des moyens qu’ont les hommes de 
communiquer entre eux.  (L. Tolstoï, 1898 :54). 
 
À cela, Tolstoï ajoute dans le même ouvrage que ce moyen de communication est 

uniquement au service des sentiments et des émotions, tout ce qu’il y a de plus personnel 
et intime chez l’homme. Les poèmes de Jaromil attestent cette réalité, puisqu’il les a écrits 
pour exprimer ses désirs, ses frustrations, ses ambitions et ses amours. Cependant, quand 
on parle d’idéologie, on évoque un concept qui fait partie de la tradition marxiste et qui 
n’accorde de place qu’à des« entités objectives […] sans aucune allusion aux sujets 
individuels » (P. Ricœur, 1997 :104).Si l’on admet la définition de Tolstoï de l’art et 
l’analyse de l’idéologiede Ricœur, nous constatons que les deux concepts sont 



 
Le corps comme entrave à l’individualité dans La Vie est ailleurs de Milan Kundera 

 

ISSN-L 2706-6312/ E-ISSN 2708-0633⎜CC BY 4.0 32 

complètement paradoxaux, l’un représente le côté purement subjectif de l’être humain, 
tandis que l’autre ne reconnaît ni l’individu ni sa subjectivité. La question qui se pose dans 
ce sens est la suivante : qu’est-ce que Kundera cherche à faire passer comme message à 
travers ce paradoxe ? La réponse vient de Boyer-Weinmann (2009 : 61) qui explique qu’il 
s’agit d’une « critique sous-jacente des avant-gardes poétiques modernes qui, en Europe, 
fraternisèrent, avec un aveuglement ahurissant, avec les pouvoirs totalitaires ». Il ajoute 
que Kundera cherche à « souligner la relation apparemment paradoxale entre rébellion 
artistique et dogmatisme révolutionnaire »(M. Boyer-Weinmann, 2009 : 61). 

Avec La Vie est ailleurs, Kundera signe la fin de l’illusion de l’art et celle d’un 
pouvoir politique libérateur. Rappelons que Kundera a adhéré au parti communiste en 
1948 (exactement comme Jaromil) pour en être exclu deux ans plus tard à cause d’une 
plaisanterie analysée hors de son contexte par le Parti. Il raconte cette histoire dans son 
premier roman qui porte comme titre La Plaisanterie (1968). Il met l’accent sur la rigidité 
du système en place et de l’importance de se plier aux règles et de ne manquer à aucune 
entre-elles même en plaisantant. C’est avec cette rigidité que Jaromil entre en scène. Ses 
actions et ses décisions étaient depuis son enfance influencées par les autres ; 
inconsciemment au début, lorsqu’il n’était qu’enfant et volontairement une fois adulte. Tout 
a commencé pour Jaromil dans le foyer familial qui a joué un rôle central dans la 
constitution de son identité aliénée. Il est le fils unique d’une famille pragoise où les 
normes et les valeurs imposées par la société se font sentir. Il est élevé par une mère qui 
l’entoure d’un amour étouffant, agissant comme un cadre invisible qui conditionne ses 
premiers choix, même dans ses jeux et ses rêves. Il n’est devenu poète que parce que sa 
mère a cultivé son talent artistique en lui lisant des poèmes tous les soirs, en enregistrant 
ses premières phrases avec des rimes et en tenant un journal où elle inscrivait tout ce qui 
sortait de sa bouche. Ceci aura un impact direct sur Jaromil qui « ne tarda pas à 
s’apercevoir que ses paroles étaient enregistrées avec une grande attention et il commença 
à se comporter en conséquence ; s’il avait d’abord usé de la parole pour se faire 
comprendre, il parlait à présent pour susciter l’approbation, l’admiration ou le rire » (M. 
Kundera, 1973 :17). L’éducation imposée par la mère fait de Jaromil un être très sensible 
aux regards des autres qui n’agit que dans le but d’attirer l’attention. Enfant, il ne pouvait 
pas remettre en question ces injonctions et donc il imitait passivement les modèles qu’on 
lui présente. Ainsi, le deuxième paradoxe surgit, celui de l’amour maternel. Ce paradoxe 
sera plus tangible quand Jaromil grandira et éprouvera le besoin de se départir des attentes 
qui lui sont imposées par la mère. 

 
Il sentait que sa mère était collée sur son visage […]. Et il était là, parmi des adultes, 
revêtu du masque de sa mère, et sa mère le serrait dans ses bras, le tirait vers elle 
pour l’éloigner de ce monde auquel il voulait appartenir […]. Cette situation était si 
intolérable que Jaromil rassembla toutes ses forces pour rejeter de son visage le 
masque maternel, pour lui échapper.  (M. Kundera, 1973 :155) 

 
Sa révolte contre sa mère le pousse vers des décisions qui ne sont pas pleinement 

réfléchies. D’abord, il décide de faire des études politiques pour aller à l’encontre des 
attentes de la mère, certes ; mais cette décision est prise sur un coup de tête pour 
impressionner l’ancien camarade de classe, devenu policier, comme l’exprime clairement 
Kundera (1973, p. 162) « Jaromil affirma brusquement : “Je veux faire de la politique.” Il 
était lui-même surpris d’avoir dit cela ; comme si ses paroles avaient devancé sa pensée ; 
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comme si c’étaient ses paroles qui décidaient pour lui et à sa place de son avenir ». 
Ensuite, il entre dans une relation amoureuse et charnelle avec la rousse malgré le fait 
qu’il cherchait à charmer sa copine uniquement dans le but de perdre sa virginité et 
devenir enfin un homme accompli. En fin, il adhère au parti communiste pour se prouver 
qu’il est plus fort que son oncle et sa mère et qu’il peut enfin prendre des décisions sans 
l’approbation de son entourage. Ce qu’il ignore c’est qu’en adhérant au parti, il perd tout 
espoir de liberté. En effet, « À Prague, l’année1949 fut pour les étudiants tchèques cette 
curieuse transition où le rêve n’était déjà plus seulement un rêve ; leurs cris de liesse 
étaient encore volontaires, mais déjà obligatoires » (M. Kundera, 1973 : 187). C’est ce que 
Kundera appelle le kitch.Ces étapes marquent le passage de la soumission inconsciente de 
l’enfant à celle volontaire de l’adulte. Jaromil est persuadé qu’en agissant ainsi, il agit 
librement, alors que ces choix sont déterminés par son désir d’être accepté, d’être valorisé. 
Il ne parvient jamais à s’émanciper des influences qui ont marqué son enfance. Même ses 
actes de rébellions ou ses choix supposément personnels s’inscrivent dans son aliénation 
aux conditionnements sociétaux et idéologiques dans lesquels il a grandi, levant ainsi le 
voile sur le troisième paradoxe de la liberté qui finit par devenir asservissement. Kundera 
détaille les moindres faits et gestes de Jaromil dans ce roman et ne laisse rien au hasard, 
même lorsqu’il s’agit de décrire les sous-vêtements de ce dernier« …il devait se cacher 
pour mettre une culotte de gymnastique et dissimuler son caleçon dans son bureau. » 
(1973 :247) pour l’enfoncer davantage dans l’aliénation.  

Dans les derniers chapitres, de La Vie est ailleurs, Kundera raconte les derniers jours 
du poète dont la vie s’arrête subitement à l’âge de vingt ans. Une fin qui rend toute sa lutte 
tout à fait dérisoire et vaine. Ce jeune garçon qui cherchait à vivre dans le rêve lyrique de 
sa poésie se retrouve face à un monde désenchanté où toutes les réalités, qu’il a cherché à 
ignorer, ont refait surface. Son rêve le quitte et seule sa mère lui reste fidèle. Après vingt 
ans de course et d’acharnement, Jaromil revient au point de départ : un corps faible et 
vulnérable entre les mains de la mère. Il finira avant de rendre son dernier souffle par 
admettre sa défaite et accepter sa soumission. 
 
Conclusion 

Au terme de cette étude, nous pouvons affirmer que la représentation du corps dans 
La Vie est ailleurs constitue la clé de voûte de la réflexion critique que Milan Kundera 
cherche à transmettre. Le corps, dans sa matérialité et sa symbolique, devient le théâtre 
des affrontements entre les aspirations individuelles et les contraintes imposées par les 
idéologies politiques et les conditionnements sociétaux. À travers Jaromil, Kundera met en 
lumière la tension tragique d’un être en quête de singularité, prisonnier d’une société qui 
érige l’uniformité en norme. Jaromil, poète en devenir, rêve d’un monde où la fusion entre 
rêve et réalité lui permettrait d’atteindre une forme d’authenticité. Son parcours est marqué 
par une quête vaine de reconnaissance profondément ancrée dans le conformisme des 
attentes collectives. Le rôle central des références littéraires dans le roman renforce cette 
problématique identitaire. Les figures de Rimbaud, Lermontov ou encore André Breton ne 
sont pas de simples allusions, mais des échos de cette lutte entre création artistique et 
aliénation idéologique. Kundera montre comment la jeunesse, en quête d’absolu, se laisse 
séduire par des idéaux qui promettent liberté et individualité, mais qui finissent par aliéner 
ces mêmes aspirations. Le communisme, présenté dans le roman comme un idéal porteur 
de justice et d’émancipation, devient un piège pour cette jeunesse, l’enfermant dans des 
schémas de pensée rigides et empêchant toute forme de véritable créativité. Ainsi, nous 
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pouvons avancer que, dans La Vie est ailleurs, Kundera ne se limite pas uniquement à la 
critique d’un système politique particulier, mais va plus loin pour toucher à des enjeux 
universels, comme l’opposition entre le désir d’individualité et les pressions sociales. Il 
s’agit d’une mise en garde contre les dangers des formes subtiles d’aliénation, qu’elles 
soient technologiques, culturelles ou économiques.   
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